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   La machine du diable


 
   
 
  




 
   Elle se retrouva très vite entravée debout et bras levés, sur un bâti imposant qui était encadré par deux cylindres de deux mètres de haut. L’homme qui venait de l’installer s’adressa à elle :
 
   -       Tu devines ce que c’est ?
 
   -       Non Maître.
 
   -       Je me suis dit que tu devais probablement aimer être fouettée, puisque ton corps présente de si belles marques. Alors je t’offre une séance sur cet appareil. C’est une machine faite pour ça. Chaque cylindre est équipé d’une lanière en cuir d’un mètre de long. Elle est fixée sur un support relié à une vis sans fin centrale. Donc à chaque tour elle monte ou descend d’un centimètre. Les cylindres, eux, sont mus par un moteur électrique pas à pas. C’est-à-dire qu’ils font un tour suivi d’une pause. Le temps de la pause et la vitesse du tour sont réglables. Je peux donc régler la cadence de frappe et la violence des coups. Mais tu vas comprendre…
 
   Il s’approcha d’un boitier de commande et la machine se mit en route. Elle était très silencieuse, et le seul bruit que Virginie entendit fut un léger sifflement suivi d’un claquement. Le sifflement était fait par la lanière qui fendait l’air, et le claquement par cette même lanière qui frappait ses chairs. Le premier coup arriva au-dessus de ses genoux, à la naissance des cuisses. Puis quinze secondes plus tard, le deuxième frappait le haut de son dos. Auquel succéda, avec le même tempo, le deuxième coup de face. Il sembla à Virginie qu’il avait été porté au même endroit que le précédent. Et elle eut la même sensation côté pile. Mais au fil des tours des cylindres elle constata que les fouets montaient et descendaient bel et bien. Sa peau la cuisait de plus en plus, sur une surface chaque minute agrandie. Un attroupement s’était constitué autour d’elle. A chaque impact elle entendait un « olé » collégial. Elle en était environ à la moitié car les deux fouets venaient de « se croiser ». Celui parti d’en haut frappait maintenant ses fesses et celui parti d’en bas malmenait son ventre. D’un seul coup, elle comprit qu’à nouveau, sa poitrine ne serait pas épargnée. Elle tenta tout de même d’implorer ses bourreaux d’épargner ses seins encore grandement meurtris par sa dernière flagellation. Mais ils restèrent sourds à ses suppliques, comme elle s’y attendait. Arrivée au terme de la course des fouets la machine s’arrêta automatiquement. Virginie pleurait de douleur. Le sang recommençait à couler en plusieurs endroits de son corps. La foule applaudit.
 
   -       Merci mes amis. Mais ce n’est pas fini ! Nous allons maintenant inverser les sens de rotation et refaire un passage à l’envers. Et pour éviter la monotonie, nous allons augmenter la cadence et la force de frappe.
 
   Nouveaux applaudissements. Virginie n’en croyait pas ses oreilles. Elle allait se faire à moitié « découper » par les fouets dans ces conditions. De toutes ses forces elle poussa un « non » pour que cesse son martyre. Le Maître vint alors placer un bout de large ruban adhésif sur sa bouche pour la réduire au silence.
 
   -       Nous allons maintenant reprendre. Mais ce jeu s’appelle « qui s’y frotte s’y pique ». C’est pour la bonne et simple raison que nous savons que ce deuxième passage est insupportable et qu’il occasionne de graves blessures. Alors nous invitons les spectateurs à venir prendre la soumise, par devant ou par derrière, pour amoindrir ses souffrances en se plaçant entre elle et les fouets et en subissant les coups qui lui sont destinés.
 
   Puis il remit la machine en route. Le supplice reprit, plus rapide et violent. La peau éclatait sous chaque impact… Un premier homme vint face à elle et se déboutonna. Il reçut le coup sur l’arrière de ses cuisses et poussa un cri de douleur malgré la protection offerte par son pantalon. Il la posséda à un rythme effréné pour écourter sa propre exposition au fouet. Quand il jouit en elle, il sentait que s’activait côté pile, un autre ancien spectateur. Ce dernier recevait les coups sur le dos, et chacun d’entre eux lacérait un peu plus son tee-shirt fashion. Ces viols étaient pour Marion une récompense et un cadeau béni. Un autre courageux vint encore la prendre par devant. Mais ensuite personne. Les fouets sifflaient et lacéraient cruellement le corps de Virginie dans une semi-indifférence. Le fouet facial vint entailler le bas des seins. Virginie se débattait de toutes ses forces, mais les fixations et la machine étaient solides. Tout se qu’elle réussissait à faire était de se blesser chevilles et poignets. Puis une voix de femme retentit.
 
   -       Attendez. (Le Maître stoppa la machine) Je voudrais que vous fassiez une pause le temps que je m’équipe avec ma soumise pour participer.
 
   -       Accordé !
 
   Les deux femmes enfilèrent donc un double gode ceinture chacune. Un gode pour elles, un pour Virginie. Godes imposants par la taille et la longueur pour la partie concernant cette dernière. Mais tout valait mieux que cette « découpe en lamelles » qui lui était promise. Les deux femmes placèrent leur membres artificiels en position pour baiser conjointement la suppliciée. Elles étaient nues toutes les deux et allaient endurer la fin du supplice dans toute sa cruauté. Sur la partie haute du dos pour l’une et sur l’arrière des cuisses pour l’autre. Au moins les seins de Virginie ne seraient pas irrémédiablement blessés. A chaque coup chacune hurlait et plongeait son gode au plus profond dans un geste réflexe. Si elle n’avait pas ce bâillon sur la bouche, Virginie en aurait fait autant car les pénétrations étaient hors normes. Pour ces femmes, point de jouissance ne put venir interrompre leur contribution en faveur de Virginie. Elles s’affairèrent donc jusqu’à l’arrêt de la machine. Elles restèrent figées contre le corps de Virginie, jusqu’à ce que quatre hommes viennent les soutenir et les conduire ailleurs. Probablement un endroit où soigner leurs blessures.
 
   Virginie éprouva une immense reconnaissance envers ces inconnues. Elle aurait bien voulu connaître la motivation de leur geste. Etait-ce pour elle, pour lui éviter cette double flagellation cruelle, ou bien pour une autre raison ? Elle ne le saurait probablement jamais, à moins de les revoir un jour, en dehors de ce lieu…
 
   Virginie fut maintenue sur la terrible machine jusqu’à sa « pause » suivante. C’est avec le soutien de la gardienne qu’elle parvint à se tenir sur ses jambes et à marcher. Au retour, celle-ci la conduisit vers un harnais de suspension. Quelques trois minutes plus tard, Virginie était installée sur le dos, maintenue relativement confortablement dans la structure à larges lanières. Ses mains et ses pieds étaient reliés également à des sangles qui tiraient les quatre membres vers le haut, tout en les écartant. Elle était ainsi disponible pour de nouvelles pénétrations, encore et encore…
 
   Personne ne sembla s’intéresser à elle pendant quelques petites dizaines de minutes. Ce repos lui fit le plus grand bien. La première personne à s’approcher fut une dominatrice, qui « inspecta » minutieusement le corps offert. Une fois fini, elle prît la parole.
 
   -       Cette esclave a été sévèrement punie, elle mérite une petite récompense. Vas lécher son abricot tuméfié.
 
   Virginie se demanda à qui elle parlait, puis en tournant légèrement la tête, elle aperçut un jeune homme qui se tenait à genoux à côté d’elle. Quand elle sentit une bouche se poser sur son sexe et une langue s’agiter de manière experte, elle sut qu’il avait mis à exécution l’ordre de sa maîtresse. C’est avec application, constance et savoir, qu’il amena Virginie à l’excitation puis à la jouissance. Elle qui n’aimait pas particulièrement être gratifiée d’une telle caresse, préférant qu’elle reste un préliminaire à la pénétration, fut surprise de l’intensité de son orgasme. Un vrai orgasme, clitoridien dans son déclenchement, prolongé par de puissants spasmes vaginaux.
 
   L’attroupement qui s’était formé autour du trio, participa ensuite aux réjouissances avec Virginie. Les mains, les langues et les sexes, s’activèrent sur et dans le corps de la victime volontaire. Et les heures succédèrent aux heures, les tourmenteurs à de nouveaux  tourmenteurs, les positions à d’autres positions. La fatigue eut raison de Virginie au bout de vingt heures. Elle s’endormit alors qu’un sexagénaire bedonnant, excité par la docile jeune femme, tentait de retrouver un moment de vigueur semblable à ce qu’il avait vécu trente ans plus tôt. Cela sembla amuser d’autres protagonistes qui vinrent également profiter d’elle pendant son sommeil. Puis ils se lassèrent, et elle put dormir environ une heure. Elle se réveilla sous l’effet d’un choc électrique. En ouvrant les yeux elle découvrit le sexagénaire qui avait en main un « pique-bœufs ». Les décharges intenses l’avaient totalement ramenée à la réalité. Elle se tordait dans tous les sens pour tenter d’échapper à l’arc foudroyant. A tel point qu’elle avait à moitié glissé du harnais et se retrouvait quasiment suspendue à la manière d’un « cochon pendu ». Le bedonnant, vexé une première fois par l’endormissement de Virginie et une deuxième fois par ses gesticulations, appela de l’aide. Ce sont quatre hommes vigoureux qui l’attrapèrent chacun par un membre pour la porter jusqu’à une croix de Saint-André disposée à l’horizontale. Elle y fut solidement et fermement attachée par un autre sbire, probablement expert en bondage. L’autre avait ce qu’il voulait. Un souffre-douleur totalement immobilisé qu’il pourrait aiguillonner à sa guise. Il ne s’en priva pas… Sur toutes les parties du corps, et en insistant sur les plus sensibles bien évidemment. Virginie crut que ça ne finirait jamais ! Elle hurla de façon quasi ininterrompue jusqu’à ce que sa voix lui fasse défaut. Elle était en sueur, épuisée. Curieusement, peu de temps après l’extinction de sa voix, l’homme stoppa son jeu. Elle pensa que c’était peut-être l’absence de cris qui ne l’amusait pas. Et se reprocha aussitôt de n’avoir pas tenté de garder le silence pour écourter ses douleurs.
 
   La deuxième fois où elle s’endormit, c’était attachée sur une sorte de cheval d’arçons. Tout le monde était semble-t-il épuisé. Les uns et les autres se relayaient pourtant depuis plus de trente heures, alors qu’elle, faisait constamment partie des « réjouissances ». Abandonnée sur son engin, elle succomba aux bras de Morphée. Près de trois heures réparatrices où quelques rares membres sujets au priapisme vinrent encore s’apaiser entre ses jambes ou ses fesses. Rien de tout cela ne la réveilla. 
 
   Après quoi tout le monde, y compris elle, reprit des forces, et les jouissances perdurèrent jusqu’aux 48h fatidiques. Ainsi elle y était arrivée. C’est la gardienne qui annonça la fin, d’une façon assez théâtrale. Les présents y répondirent par des applaudissements, une fois encore. Ensuite elle laissa le temps à chacun de noter son commentaire sur le « livre d’or » de Virginie. Quand ce fut fait, elle remit la laisse à son cou, attacha ses mains dans son dos et replaça son bandeau pour supprimer tous ses repères visuels. C’est ainsi, devant une haie d’honneur, qu’on la fit sortir de la pièce et faire le chemin inverse pour retourner vers son lieu de détention précédent. Là-bas, on lui fit la grâce de lui octroyer tout le repos dont elle avait besoin.
 
   Elle ne pouvait pas encore le savoir, mais sur son « carnet de bord » personnel, une phrase avait été notée et signée de la main de Gordon :
 
   « Il ne faut pas chercher à comprendre, il faut chercher à perdre connaissance » (citation de Paul CLAUDEL)
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                 Quand elle se réveilla, Virginie eut la joie de voir que c’était la jeune femme avec qui elle avait parlé qui veillait sur son sommeil. Elle s’adressa à elle.
 
   -       Bonjour, j’ai été autorisée à revenir et à m’occuper de vous. C’est une grande surprise pour moi. Je crois que vous leur avez fait grosse impression lors de votre pénitence. En plus nous avons également le droit de nous parler si ça ne concerne que ce qui se passe pendant votre présence ici. Je m’appelle Aude.
 
   -       Moi c’est Virginie, répondit-elle dans un grand sourire.
 
   Virginie était ragaillardie par cette nouvelle. Elle se sentait tout à coup moins seule et assez curieusement prête et contente de continuer « l’aventure ». Elle se rendit à son petit écritoire pour rédiger ses ressentis sur ce qu’elle venait de vivre lors de ces 48h et sur ce nouvel entrain provoqué par le retour auprès d’elle de son « aide de camp ». Alors qu’elle s’apprêtait à écrire, elle vit le mot de Gordon. Elle frissonna des pieds à la tête… Elle n’était pas abandonnée. « Son » Gordon suivait son parcours de près ou de loin, selon les circonstances, elle en avait la preuve. Elle fut d’autant plus fière d’avoir été à la hauteur lors de sa pénitence. Elle en fit mention et nota également tout ce dont elle avait souvenir, tout ce qui lui sembla important. Elle évoqua également sa nouvelle motivation de se sentir épaulée. Tout du moins, plus que de motivation elle parla du surcroît de courage que ça lui donnait pour poursuivre le voyage. Elle compara cette sensation à une image qui lui vint. « Je sais que je prends des risques, je les accepte. Je ressens une excitation d’autant plus grande que je connais ces risques. Comme les poussées d’adrénaline que vivent les pilotes de formule un avant le départ d’une course. Un dérapage, un accident, des blessures… la mort ! Tout cela est possible pour eux comme pour moi. La différence c’est que je suis dans la formule un mais que je ne la conduis pas car elle est télécommandée par d’autres. »
 
   Puis elle repensa au mot de Gordon et le relut car elle ne s’était pas attardée sur sa signification, toute à sa joie de lire un mot de sa main.
 
   « Il ne faut pas chercher à comprendre, il faut chercher à perdre connaissance ».
 
   Elle fut troublée, car c’était complètement en phase avec ce qu’elle vivait, sans pour autant que ce soit une quelconque volonté. Au fil des heures et des jours qui passaient, peu lui importait de savoir pourquoi ça arrivait. Elle se concentrait sur ce qu’elle vivait. En quelque sorte elle appliquait, sans le savoir, les préceptes des théoriciens de « la pleine conscience », qui prônent l’ici et maintenant. Le passé n’existe plus, le futur n’existe pas encore, alors concentrons nous sur le présent et vivons le pleinement. C’est bien ce qu’elle avait l’intention de faire.
 
   C’est Aude qui la sortit de sa concentration sur son journal.
 
   -       Madame, excusez-moi, je dois vous préparer. Je crois qu’une grande cérémonie est prévue pour vous. Vous allez être habillée tout en blanc, d’une magnifique robe de soirée avec des longues mitaines et des dessous en dentelle. Les escarpins sont sublimes… mais je ne sais pas si vous pourrez marcher avec ! Ils ont un talon aiguille de peut-être quinze centimètres.
 
   -       Une tenue virginale ! Dépêchons-nous, j’ai hâte de l’enfiler et de tenter de tenir debout sur ces échasses.
 
   C’est ainsi qu’après les ablutions, le coiffage et le maquillage, elle se retrouva vêtue de sa robe de cérémonie. Elle se sentit belle à faire se damner un saint. Puis elle s’assit pour passer les chaussures. Celles-ci étaient parfaitement à sa taille, et le cuir d’une souplesse jusqu’alors inconnue pour elle. Elle en fit la remarque à Aude.
 
   -       On m’a dit que c’était du kangourou. C’est le cuir le plus souple tout en restant extrêmement solide.
 
   -       Il faut au moins ça pour pouvoir maintenir le pied sans pour autant cisailler les chairs. J’adore ! Je vais essayer de me mettre debout.
 
   -       Attention à vos chevilles ! Appuyez-vous sur moi.
 
   Virginie se retrouva en position dominante, mais oh combien instable. Elle dépassait Aude d’une tête et semblait posséder des jambes interminables. Mais sur un plan pratique, les quelques millimètres de talon en contact avec le sol, ne donnaient aucune stabilité latérale. Et ce n’est pas l’appui des seules premières phalanges des orteils qui permettraient de compenser quoi que ce soit. Cela n’apportait au mieux, qu’une légère sécurité d’équilibre sur l’avant.
 
   -       Impossible de marcher avec ça ! Il faudra que je les enlève.
 
   -       Attendez, nous verrons bien. Je préviens que vous êtes prête.
 
   Moins de trois minutes plus tard, deux jeunes hommes entraient avec une sorte de chaise à porteur. Ils ont pensé à tout se dit-elle. En fait, il s’agissait d’un simple tabouret haut sur lequel avaient été greffé deux perches latéralement. Les deux hommes posèrent le palanquin et s’approchèrent de Virginie, se plaçant chacun d’un côté. Ils la firent se mettre debout en s’appuyant sur eux. Puis ils passèrent un bras sous sa robe et remontèrent en s’agrippant l’un à l’autre pour former un appui lombaire pour Virginie. Ensuite ils joignirent leur bras libre et la soulevèrent en prenant appui à l’arrière de ses genoux. C’est avec facilité et délicatesse qu’ils la conduisirent jusqu’à son piédestal. Le tabouret était haut, mais vue la hauteur de ses escarpins, ses pieds touchaient le socle, la plaçant dans une sorte de position assis/debout. Sa robe cachait le tabouret,  donnant l’impression quelque peu irréelle qu’elle flottait dans l’air. Pour elle, la position n’était pas confortable car pas très stable. Heureusement, les muscles gainant son bassin étaient toniques, et ça lui permit, au prix d’un réel effort, de maintenir la position lorsque les hommes la conduisirent vers son lieu de cérémonie. Elle arriva dans une pièce agencée comme une mini salle de spectacle avec des chaises disposées en arc de cercle et une estrade surélevée. On la fit passer au milieu de la cinquantaine de personnes présentes qui lui firent une standing ovation jusqu’à son « installation » sur la scène. Elle fut intimidée de focaliser ainsi l’attention et de susciter ces égards. Un homme prit la parole sur l’estrade et « planta le décor ».
 
   -       Nous sommes réunis aujourd’hui pour un moment important, comme vous le savez tous. Beaucoup d’entre vous ont été présents auprès de notre invitée lors des derniers jours. Vos témoignages ont salué ses grandes qualités. C’est un fait qui ne s’est jamais produit jusqu’alors, mais au vu du caractère d’exception de notre pensionnaire, nous avons proposé de l’introniser dès à présent « soumise certifiée». Nous avons eu de nombreuses réponses. Il y a eu unanimité sauf une voix, mais on ne peut pas plaire à tout le monde n’est-ce pas ? Nous allons donc procéder aujourd’hui même à la cérémonie rituelle. Mais avant cela, nous devons recueillir le témoignage de Virginie, notre obligée. Je vais donc lui poser quelques questions. Virginie, vous sentez-vous fière et honorée d’être choisie pour intégrer le club très fermé des soumises exceptionnelles.
 
   -       Oui, bien sur. C’est une grande surprise pour moi. Je ne m’y attendais pas et je ne sais pas en quoi ça consiste.
 
   -       J’allais y venir. Cette intronisation vous engage pour le futur, à vous laisser utiliser par quiconque qui verra ou connaîtra votre statut et connaîtra le mot de passe attestant qu’il est membre chez nous. Il pourra alors user de vous à sa guise, le temps qu’il lui plaira. Vous devrez vous montrer disponible en permanence. Pour cela, vous serez indemnisée par l’organisation, que vous soyez sollicitée ou pas. Cette indemnité se monte à six mille euros par mois. Mais vous devrez également signaler en permanence dans quelle ville vous vous trouvez. Si un membre de l’organisation cherche de la compagnie, toutes nos soumises les plus proches lui sont signalées. Il lui suffit alors de faire son choix en consultant les dossiers concernés. Cela signifie qu’en dehors de vos obligations envers l’organisation vous êtes totalement libre de vivre comme vous l’entendez. Vous appartenez d’abord à l’organisation.
 
   Virginie ne savait plus quoi penser. Les images se télescopaient dans sa tête. Ne plus s’appartenir vraiment, être un objet d’assouvissement pour qui en aura le droit, être libérée des contraintes financières… Etre indemnisée pour ce qu’elle serait, indépendamment de ce qu’elle ferait, ce n’était donc pas de la prostitution ! Et Gordon ? Que deviendrait leur relation dans ce cadre ? Après tout c’est lui qui l’avait mise dans cette situation, donc c’était à lui d’en assumer les conséquences le concernant. Virginie assumant sa part également. Mais son principal fantasme avait toujours été d’être prise par des inconnus lors de pratiques que l’on pourrait qualifier de « déviantes ». Aujourd’hui elle avait le choix de faire de son fantasme un mode de vie. Et puis Gordon lui avait enjoint de ne pas chercher à comprendre, mais de chercher à perdre connaissance. Alors elle ne prit en compte que sa pulsion de vivre hors limites.
 
   La voix de l’homme mit fin au silence qui avait accompagné sa réflexion.
 
   -       Acceptez-vous de faire partie de notre « escadron d’élite » ?
 
   -       Je peux refuser ? dit-elle avec une pointe d’humour, auquel succéda un « oh » de l’assistance qui lui fit regretter aussitôt sa réponse.
 
   -       Bien entendu ! Nous voulons des esclaves, mais des esclaves consentantes.
 
   -       Je vous prie de m’excuser, Maîtres. J’accepte avec honneur et déférence.
 
   -       Très bien, je vais donc vous donner à choisir le qualificatif que vous voulez vous voir attribuer. Par exemple : exciting slave, spécialy slave, best slave, delicious slave, wonderful slave, totally slave…
 
   Après quelques secondes de réflexion elle répondit:
 
   -        Perfect slave, voilà le nom que je choisis.
 
   Une salve d’applaudissements salua sa déclaration. Puis l’homme reprit la parole et lui annonça que le nom qu’elle s’était choisi serait marqué sur sa peau. Slave à l’intérieur de son bras gauche, au niveau du biceps, et Perfect à l’intérieur de son bras droit au même endroit. Ceci avec des lettres d’une hauteur d’un centimètre. Ce qui fait qu’ensuite, elle pourrait se présenter avec un mouvement total de supination des bras tendus le long du corps, pour permettre de lire de haut en bas et du bras gauche au droit, son présomptueux surnom. Elle regretta ce choix de « perfect », d’autant plus lorsqu’elle apprit la façon dont serait faite le marquage. Si elle avait su, elle aurait choisi best, qui ne comporte que quatre lettres. Ceci pour la simple et bonne raison que ce marquage serait fait au fer rouge, comme pour le bétail.
 
   Effectivement, il valait mieux ne pas chercher à comprendre. Des hommes étaient assez barbares pour apposer de manière oh combien cruelle et définitive à une jeune femme des stigmates sous forme de brulures infamantes. Et cette jeune femme était assez amoureuse ou inconsciente pour ne pas se révolter à l’énoncé de cette perspective…
 
   
 
  


 
   L’épreuve du marquage
 
    
 
   


 
   
 
  




 
   Les deux jeunes hommes déplacèrent le palanquin de Virginie sur le côté pour faire de la place. A cet endroit on amena une table formant une croix. Pendant ce temps, Aude avait rejoint sa nouvelle amie et tentait de la réconforter. Son entreprise était bien maladroite car elle avait les yeux inondés de larmes. Elle était horrifiée par une pratique aussi barbare que définitive. Bizarrement c’est Virginie qui réconforta Aude.
 
   Ne t’en fait pas, ce sera vite passé. Dit-elle calmement. A côté les préparatifs s’achevaient. Rapidement on vint chercher Virginie en la portant de la même façon, pour la placer sur la table.
 
   -       Enlevez-lui sa robe et ses mitaines et allongez-la. Très bien, maintenant passez les sangles pour l’immobiliser.
 
   Quand ce fut fait, il vint vérifier la force de serrage, l’augmentant là où il considéra que c’était nécessaire. Virginie avait une sangle qui passait au-dessus de la poitrine, une qui la maintenait au niveau de la taille, une sur le bassin, une aux genoux et une aux chevilles. Ensuite il y en avait deux à chaque bras, une au coude et l’autre au poignet. Ainsi ligotée, Virginie était parfaitement immobilisée. Seule sa tête gardait de la mobilité. Un autre homme vint alors pour tracer méthodiquement les emplacements où apposer les fers. Ceux-ci étant en train de monter à température dans un four spécialement conçu pour ça. Virginie se rendit compte que plusieurs caméras étaient disposées pour filmer la scène. Une qui enregistrait vu d’en haut, des prises de vue latérales, et une mobile manipulée par un caméraman. Chacune des prises de vues étant projetée sur un écran d’au moins un mètre cinquante de diagonale. Ainsi le public n’en perdrait pas une miette.
 
   Avant de commencer, le maître de cérémonie fit un discours protocolaire très formel.
 
   -       Chers amis, nous sommes aujourd’hui réunis pour admettre une nouvelle recrue dans les rangs de nos soumises dévouées. Virginie, que nous pouvons appeler Perfect Slave comme elle l’a choisi, va maintenant être marquée. C’est un moment important pour nous tous. Celui qui va procéder est donc un spécialiste…
 
   Virginie n’écoutait même plus ce qu’il disait. Elle avait peur et froid. Elle aurait voulu que tout s’accélère et se termine, mais visiblement son marquage était mis en scène comme il se doit pour un acte aussi symbolique et aussi extrême. Enfin elle entendit des applaudissements. Elle se dit que c’était le moment de vérité. Le marqueur vint lui glisser quelques mots avant de commencer.
 
   -       J’applique chaque fer, pour chaque lettre, pendant trois secondes. Tu as le droit de crier, ça ne me gène pas et ça plait au public. Je fais le bras gauche, puis on t’accordera une pause et je terminerai par le droit.
 
   Il prit le premier fer, long comme les autres de quinze centimètres, pas plus, pour garder de la précision dans le geste. Quand il l’appliqua sur la peau tendre et fine de Virginie, celle-ci, qui s’était promis de ne pas crier, hurla à pleins poumons la douleur atroce qui transperçait son bras. Le temps de contact du fer avec son corps lui sembla une véritable éternité. Puis le bourreau l’enleva et le public applaudit.
 
   -       C’est parfait, ta peau réagit bien, on peut continuer.
 
   Et cela continua, lettre par lettre. Avec à chaque fois la même douleur au rendez-vous. Elle ne s’habituait pas et avait toujours l’impression qu’il trichait sur le temps de pose. A la quatrième fois, elle souleva la tête pour regarder. Elle sentit le début de la brulure avant même que le contact ne soit effectif. Ensuite elle vit, entendit et sentit « frire » son épiderme sous le métal rougi. Cela ne dura effectivement pas plus de trois secondes, mais ce qu’elle voyait et ce qu’elle ressentait n’avait aucune corrélation. Comme si le temps réel et le temps ressenti n’avaient qu’un lien théorique et quantique.
 
   Arrivée au septième fer, celui de la fin du premier mot, elle était trempée de sueur sur chaque parcelle de sa peau. Comme si son corps immobilisé réagissait de la seule façon possible pour apaiser la brulante morsure. C’était de toute façon peine perdue car le bourreau prenait soin de sécher sa peau à l’endroit où il allait la marquer si tôt après.
 
   Pendant la pause, les « spectateurs » s’approchèrent à tour de rôle pour voir la suppliciée. Tous furent admiratifs du travail réalisé. Certains, ivres du spectacle qu’ils venaient de vivre demandèrent à remplacer le marqueur le temps d’une lettre du futur mot. Le refus fut heureusement sec et catégorique à chaque fois. C’est un acte qui demande trop de technique et de maitrise émotionnelle pour être pratiqué à brûle-pourpoint, c’est le cas de le dire, par le premier venu…
 
    
 
   


 
   
 
  




 
   Aude vint aussi auprès de sa nouvelle amie. Ses yeux encore brillants de larmes et aussi d’admiration. Elle ne dit pas un mot, mais caressa sa joue et déposa un baiser sur la chair tendre et douce qui allait accueillir le nouveau marquage.
 
   Peu de temps après l’annonce de la reprise fut donnée, et chacun reprit sa place. Seuls Virginie et les fers qui avaient été gardés au four, n’eurent pas cette peine. Le marqueur, sans émotion ni état d’âme, reprit son œuvre. Virginie criait toujours, mais avec moins d’intensité. Elle l’avait fait à s’en blesser les cordes vocales, mais son énergie baissait au fil des douleurs accumulées. Elle la gardait donc pour respirer. On voyait son torse et son ventre, séparés par la sangle, se gonfler et se rétracter à un rythme rapide lors des périodes intermédiaires au marquage. Alors qu’au moment de celui-ci, on la voyait bloquer sa respiration avec un maximum d’oxygène stocké, comme pour y puiser la force de subir l’horrible souffrance.
 
   Quand tout fut terminé, le marqueur passa une pommade sur ses bras. Pour apaiser le feu ou pour garantir la qualité de son travail, elle n’en savait rien. Puis on la détacha, on l’assit, et on ouvrit ses bras pour présenter le résultat au public, avant de l’attacher de nouveau sur une croix de Saint-André. Chacun pouvant venir voir (ou toucher !) la peau martyrisée. Le champagne avait été ouvert pour fêter l’évènement, et les conversations s’enchainaient en cascade comme le précieux breuvage. On ne s’intéressait à elle que pour ses marques, sauf Aude, qui lui apporta une coupe et la fit boire. Elle avait très soif et fut soulagée de boire, tout autant que par la symbolique affective du geste. Elle s’était elle-même livrée à ces cruels tortionnaires, mais dans ce voyage éprouvant elle n’était désormais plus seule.
 
   Lorsque les derniers invités furent partis, on détacha Virginie, et les deux hommes la ramenèrent dans sa chambre accompagnés d’Aude. Ils ne l’avaient pas remise sur son palanquin car elle aurait été incapable de se tenir droite. Ils la portèrent donc et la déposèrent sur son lit. Aude lui retira ses chaussures et posa la main sur son front.
 
   -       Ça va Madame ?
 
   -       Je suis à bout de forces… J’aimerais boire du jus de fruits.
 
   -       Restez là, je vais vous en chercher.
 
   Mais quand elle revint Virginie n’était plus là. Aude s’affola. Qu’était-il arrivé ? Elle voyait mal la jeune femme quitter le lit et sortir seule de la chambre ! Alors quoi ? Où l’avait-on encore emmenée ? Aude sentait la rage monter en elle. Elle chercha un Maître quelque part dans la maison pour le questionner. Dès que ce fut fait elle transgressa les règles et posa la question.
 
   -       Maître, je voudrais savoir ce que vous avez fait de l’esclave Virginie. Elle était très fatiguée et avait besoin de repos.
 
   -       Tu es bien impudente de t’adresser ainsi à moi et bien insolente de poser cette question. Tu n’es ici qu’une servante, ne l’oublies pas.
 
   -       Je vous prie de m’excuser Maître. C’est une faveur que je vous demande, rien de plus.
 
   -       Pourquoi te répondre ? Tu ne peux rien pour elle.
 
   -       Prenez-moi à sa place…
 
   -       Tu es sure ? Tu ne sais pas à quoi tu t’exposes. Je vais relayer ta demande. Nous te donnerons la réponse rapidement.
 
   Aude aurait voulu dire merci, mais elle n’y parvint pas. Elle se savait bien moins courageuse que Virginie et elle angoissait de savoir ce qui l’attendait si sa requête était acceptée. Les dizaines de minutes qui suivirent furent donc les plus longues de son existence. Lorsqu’on la convoqua dans la salle des délibérations ses jambes ne la portaient pratiquement plus.
 
   -       Servante Aude, vous avez enfreint le règlement, au risque d’être exclue. Nous pensons donc que vous avez une grande motivation qui vous y a poussée. C’est pourquoi nous avons choisi de ne pas vous sanctionner, et même d’étudier votre demande.
 
   -       Merci Maîtres.
 
   -       Si vous estimez que l’esclave Virginie a réellement besoin de repos, nous vous accordons le droit de vous substituer à elle. Nous vous laissons donc juge de ce besoin, et responsable des conséquences s’il n’est pas satisfait. C’est donc à vous de trancher.
 
   Un silence pesant s’ensuivit.
 
   -       Je ne sais pas Maître. Je n’ai aucune certitude.
 
   -       Ce n’est pas ce qu’on vous demande !
 
   Le courage lui manquait pour aligner ses actes sur ses envies. Alors elle mentit avec diplomatie pour ne pas perdre la face et ne pas courroucer les Maîtres.
 
   -       Je crois que j’ai manqué de sang froid. Je pense maintenant m’être affolée trop vite, car je sais que vous êtes à même d’amener une soumise à sa limite sans prendre de risque inutile pour sa vie.
 
   -       Nous n’avons que faire de vos états d’âme ou de vos supputations. Sortez.
 
   Elle sortit et se sauva au plus vite de cet endroit si implacable. Mais l’image de Virginie hantait son esprit. Où était-elle ? Que lui faisait-on encore subir. Cette torture mentale était tout simplement insupportable. Ce n’est que grâce à plusieurs comprimés qu’elle trouva un peu de repos. 
 
   
 
  



[bookmark: _Toc362906087][bookmark: _Toc362906264]L’énigme révélée
 
   


 
   
 
  




 
                 Virginie, de son côté, n’avait pas compris l’intrusion dans sa chambre sitôt Aude sortie pour aller chercher à boire. Il y avait un « Maître » et deux hommes de main. 
 
   -       Un Maître a demandé après toi, lèves-toi !
 
   -       Je ne peux pas, j’ai besoin de me reposer.
 
   -       Silence ! ici tu n’as plus de besoins, tu n’as que des devoirs. (puis s’adressant aux deux hommes) Empoignez-la, nous partons.
 
   Ils le firent sans ménagement, liant ses pieds et ses mains et passant ensuite un bâton d’environ deux mètres sous ses entraves pour la porter comme un porcelet, en se plaçant à chaque extrémité qu’ils mirent sur l’épaule.
 
   Virginie n’eut pas la force de crier ou de se débattre. Du reste elle savait que c’était inutile. Tout ce dont elle fut capable, c’est de laisser couler les larmes sur son visage. D’éprouvant, le voyage tournait maintenant au sacrificiel. Elle ne voyait pas d’autre issue à cette procession satanique. C’est dans une fourgonnette qu’on la conduisit d’abord. Là on la suspendit en plaçant la barre dans des logements prévus à cet effet. C’est ainsi qu’elle fit le trajet jusqu’à sa nouvelle destination, seule à l’arrière du véhicule, comme une bête encore vivante que l’on amène à la boucherie. Les pires images traversèrent son esprit durant le parcours. A destination elle fut transportée jusqu’à une sorte de fosse, comme un silo, où l’on ne pouvait accéder que par le haut. Aucune ouverture n’existait sur les parois, c’est donc par une sorte de monte-charges artisanal qu’on y accédait. Celui-ci était constitué d’une simple cage accrochée à un palan électrique. Une fois remontée, elle laissait les occupants « au fond du trou » sans possibilité d’en sortir. Il faisait environ cinq mètres de diamètre, avec un dallage et des murs de pierre. On descendit Virginie de son bâton, libera ses mains et ses pieds pour aussitôt lui passer ses nouvelles entraves.  Tout d’abord un collier en métal qui fut serti autour de son cou. Il était muni d’une chaine inamovible d’environ deux mètres que l’un des hommes accrocha avec un cadenas à un anneau scellé dans le mur. On plaça aussi une large ceinture en cuir épais autour de sa taille. Elle fut ajustée et bloquée en position par un astucieux système d’écrous que l’on serra fortement à l’aide d’une clé. Deux bracelets de cheville du même modèle vinrent compléter la panoplie. Il ne restait plus qu’à parachever le dispositif en plaçant deux solides chainettes allant de chaque cheville à la ceinture, côté droit et gauche. Une fois fixées avec des maillons vissés également à la clé, il était impossible de les enlever sans outils. Mais là où le dispositif était machiavélique, c’est que leur longueur ne permettait pas à Virginie de tendre les jambes. Les tortionnaires voulurent s’en assurer.
 
   -       Debout !
 
   Virginie rassembla ses forces et parvint à faire le mouvement pour se redresser. Mais avant d’y parvenir totalement, les chainettes le bloquèrent et elle fut déstabilisée et tomba sur le sol. Le Maître s’en amusa.
 
   -       Parfait, ainsi tu es rabaissée à ta juste condition.
 
   Puis les hommes remontèrent et l’abandonnèrent. Le jour n’était pas totalement tombé et un peu de lumière arrivait en bas. Elle regarda le contenu de la pièce. Près de l’anneau ou la chaine de son collier avait été fixée, elle vit un gros coussin rond qui était selon toute vraisemblance son futur « lit » et une couverture. D’un côté elle aperçut une sorte de grand bac à douche, mais aucune arrivée d’eau. De l’autre, un bac assez semblable, mais rempli de sciure. Elle avait peur de comprendre… ou plutôt elle avait peur car elle était sure d’avoir compris. Ce bac était une litière à taille humaine pour recevoir ses excrétions.
 
   Elle se coucha sur le coussin, se couvrit avec la couverture et chercha le sommeil au plus vite. Tant pour reprendre quelques forces que pour fuir, au moins virtuellement, l’horrible cauchemar.
 
   Lorsqu’elle se réveilla, elle retrouva sa dure réalité de prisonnière. A côté de son coussin se trouvait un plateau où avait été déposé une assiette creuse remplie de spaghettis bolognaise et une bouteille d’eau. Elle en but aussitôt la moitié et mangea dans la foulée. Aucune fourchette ou cuillère n’avait été fournies, c’est donc avec les doigts qu’elle se débrouilla. Sur le coup ça n’eut pas trop d’importance pour elle. Elle était seulement contente de pouvoir calmer sa faim et sa soif. Peut-être une heure plus tard, un homme descendit. Il avait à la main un tuyau d’arrosage. Une fois descendu du monte-charge, il ordonna quelque chose et fit un signe de la main à Virginie, mais celle-ci ne comprit pas ce qu’il voulait. Puis s’approchant du bac situé sur sa gauche, il refit son geste. Cette fois Virginie décrypta qu’elle devait se déplacer jusque là. Repensant à ses chaînes, elle se dit qu’elle refusait de se déplacer à quatre pattes comme un animal. Alors elle se redressa sur ses jambes et s’accroupit sur ses talons. Il lui était possible de garder l’équilibre de cette façon, et elle entreprit de « marcher » ainsi. C’était peut-être grotesque à voir, mais ça lui semblait moins humiliant. Quand elle fut parvenue dans le bac, l’homme qui avait gardé le tuyau en main, ouvrit la lance qui se trouvait au bout et dirigea le puissant jet vers la malheureuse. En même temps qu’elle comprit qu’elle serait lavée comme un objet, au Kärcher, elle reçut une douche froide, au propre comme au figuré. Elle cria de surprise et de saisissement, pourtant elle n’essaya pas de fuir, se prêtant ensuite en esclave docile à présenter toutes les parties de son corps. Y compris son entrejambes qu’elle présenta cuisses écartées, toujours accroupie sur ses talons. La seule vue d’un tel tableau aurait déclenché les envies de tourment de n’importe quel dominateur. Mais l’homme présent n’était qu’un exécutant et faisait son travail machinalement. Quand ce fut terminé Virginie grelottait. L’homme se dirigea vers le monte-charge et attrapa une serviette de toilette posée sur une barre et la lança sur la couche de Virginie. Il remonta ensuite sans un mot. Elle se précipita pour se saisir de l’objet et se sécher et se frictionner pour se réchauffer. Au moins elle se sentait propre, c’était déjà un soulagement. Comme elle était condamnée à attendre au bout de sa chaine, elle entreprit de regarder les marques de fer sur ses bras. La brulure était de couleur uniforme, avec des bords très nets et pouvait se lire en braille en y passant les doigts. Relisant ce qu’elle avait fait noter, elle pensa « ce n’est pas perfect slave que tu aurais dû choisir, c’est total slave ou mieux, stupid slave ».
 
   


 
   
 
  




 
   Le froid saisissant de l’eau avait donné à Virginie une furieuse envie d’uriner. Mais utiliser « la litière » était la dernière chose qu’elle accepterait de faire de son plein gré. Elle appela du fond de sa fosse.
 
   -       S’il vous plait, j’ai besoin d’aller aux toilettes !
 
   Elle se rendait compte que ces paroles, dans ce contexte, étaient tout bonnement grotesques. Elle corrigea.
 
   -       Maîtres, j’aimerais que vous consentiez à me laisser soulager ma vessie.
 
   Puis elle tenta dans un anglais approximatif :
 
   -       Help Master, i need to piss. 
 
   Un homme s’approcha alors du bord et lui désigna « sa caisse ». Elle comprit sans mal qu’il ne servait à rien de d’insister et que ce serait inutilement se rabaisser. De sa démarche de palmipède elle se rendit à l’endroit voulu, et accroupie dans son bac elle ouvrit son sphincter. Le soulagement fut physique et mental et lui procura une certaine « jouissance ». 
 
   D’en haut, l’homme entendit un grand éclat de rire, incongru. Il s’approcha pour voir ce que faisait la captive… qui était dans ses « toilettes ». Il pensa que la pauvre fille perdait la raison.
 
   Au contraire, Virginie pensait avoir eu un éclair de lucidité implacable. Elle était là, attachée au bout d’une chaine et pissant dans une litière comme un animal, mais la conscience du bien-être que son acte avait provoqué, fit naître en elle une pensée fugace : « Je pisse donc je suis !». C’est ce qui avait provoqué son rire, oh combien humain lui aussi.
 
   Un peu plus tard, allongée sur sa couche, elle repensait à tout ce qu’elle avait vécu depuis son arrivée, et au mot que Gordon avait écrit sur son cahier : « Il ne faut pas chercher à comprendre, il faut perdre connaissance ». Elle avait le sentiment que là, au-dessus de sa litière, c’est ce qu’elle avait réussi à faire et qui avait déclenché cette sensation, ce sentiment et enfin cette émotion primaire que marque le rire… C’est forte de cette pensée qu’elle laissa vagabonder son esprit. En revenant à la réalité, elle se dit que ce serait bien de l’écrire noir sur blanc. En plus, avoir de quoi écrire pourrait lui permettre de tuer le temps.
 
   -       Please, can i have something to write? Dit-elle d’une voix forte.
 
   Mais elle n’eût aucune réponse, ni ne vît personne. Cependant, peut-être trente minutes plus tard, quelqu’un lui descendait son journal de bord et un stylo. Ce qui fut une grande joie pour elle, car c’était un signe du respect de son statut d’être humain qu’on lui manifestait.
 
   Malgré cela, les premiers jours de captivité dans sa nouvelle prison furent longs et ennuyeux. Ils n’étaient rythmés que par les « repas » et la douche du matin, toujours sur le même mode. En dehors de ça, Virginie était le plus souvent livrée à elle-même, à son ennui, à son isolement. Elle avait d’ailleurs pensé que c’était voulu de la part de ses geôliers. Et elle se dit que tous les tourments valaient mieux que cette indifférence…
 
   Un matin, le quatrième peut-être, elle vit descendre un homme tenant un dogue allemand en laisse. Virginie n’aimait pas trop les chiens, et voir ce représentant de la race la plus grande la mettait mal à l’aise. Son esprit était en ébullition. Pourquoi un chien ? Que me veulent-ils ? Elle ne savait quoi penser. Puis d’un coup tout lui sembla clair… Ils ont décidé de me faire couvrir par le chien, se dit-elle. C’est pour ça qu’ils l’ont choisi si grand. Il fait la taille et presque le poids d’un homme. Elle était terrorisée par cette idée et regrettait ses aspirations à ce qu’on ne la laisse pas seule. Elle n’ignorait pas que ces pratiques extrêmes existaient à la marge, mais elle savait qu’elle n’accepterait jamais ça. Décidée à lutter de toutes ses forces pour empêcher la chose, la bête lui faisait peur. La bête et le fait qu’on pouvait très bien l’attacher solidement et fixement et la contraindre à cet accouplement contre-nature.
 
   L’homme aboya un ordre dans une langue inconnue. Virginie ne comprit pas les mots mais elle comprit le sens. Il voulait qu’elle se soumette. Mais à quoi ? A se mettre à quatre pattes pour se faire prendre en levrette ? Pas question une seconde ! Elle ne pouvait plus détacher son regard du chien. Il était assis. Puis l’homme aboya autre chose en faisant un geste à destination de Virginie. Elle ne regardait que le dogue, donc elle ne comprit pas mieux. Alors il attira son attention en la touchant avec le court fouet tressé (un fouet à chien) qu’il tenait dans la main. Il lui fit signe de regarder le chien et donna un nouvel ordre. Le chien se remit sur ses pattes. C’était clair, il voulait qu’elle adopte la même position, mais comme elle imaginait dans quel but c’était, il était hors de question pour elle d’obtempérer. Le fouet claqua sur elle. En réaction elle se mit en position de fœtus. Il pouvait la battre à mort s’il le voulait, jamais elle n’accepterait. Mais l’homme n’insista pas et remonta avec le chien. Recroquevillée sur son coussin, elle était certaine maintenant qu’elle ne pourrait pas échapper à l’horrible perspective.
 
   Dans la journée, l’homme revint, sans le chien. Il s’approcha d’elle, détacha sa chaine du mur et la tira jusqu’au monte-charge. Au moins elle allait sortir de son trou. L’homme marchait normalement et elle avait peine à suivre à cause de ses entraves. Après un dédale de couloirs et escaliers, ils pénétrèrent dans une pièce cossue où deux hommes attendaient assis dans de larges fauteuils. On la plaça face à eux. Elle s’agenouilla pour reposer les muscles de ses jambes. Le plus âgé prit la parole, mais elle ne comprenait toujours rien. Et le deuxième enchaina, en français. Elle comprit qu’il était là pour traduire.
 
   -       Tu es ici chez moi. C’est aussi chez toi maintenant. Je t’ai achetée après ton marquage.
 
   -       Non, c’est impossible !
 
   -       Bawkut ! Cria le premier se levant d’un bon.
 
   Virginie comprit sans peine que son intérêt était de ne plus dire un mot. Le monologue et sa traduction reprirent.
 
   -       J’ai fait une offre à ton Maître et il l’a acceptée. Tu es à moi maintenant. Je veux que tu apprennes à m’obéir. Pour ça il faut que tu apprennes les mots qui te seront utiles. Pour commencer je veux que tu mémorises les ordres « assis », « à genoux », « couché », et  « debout ».
 
   Virginie avait reconnu les mots prononcés par l’homme avec le chien. C’est donc pour ça qu’il l’avait amené. Elle était soulagée provisoirement sur ce point.
 
   Ensuite tu en apprendras d’autres, et je te dirai ce qu’il faut faire pour me satisfaire. Il m’a désigné pour être votre gardien et votre « éducateur ». J’ai carte blanche pour les moyens, mais j’ai une obligation de résultat. Je serai donc dur si vous ne coopérez pas, mais compréhensif si vous êtes participative.
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